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             AGATHE

            
               Quatre mois plus tôt

               Agathe renverse sa nuque en arrière et son chignon heurte le mur avec un bruit mat. Bref soupir. Elle a rendez-vous avec sa professeure de danse et est en avance d’une dizaine de minutes. Forcée de patienter, elle s’est assise dans le couloir, à côté de la porte du bureau. Sous cette dernière, un jour de plusieurs centimètres laisse filtrer une conversation dont elle veut tout entendre.

               Ou dont elle ne veut rien entendre. C’est difficile à déterminer. L’espoir est silencieux sur ses lèvres.

               – Cette situation me désole, vraiment.

               Le souffle d’Agathe se bloque dans sa poitrine, l’espoir prêt à s’effriter ; il laisse un goût de poussière dans sa bouche. Elle se redresse, se rapproche de la porte. Elle n’émet aucun son, aussi légère qu’une plume, aussi discrète qu’un petit rat en devenir, avec la délicatesse d’une future étoile de l’Opéra de Paris.

               – Je ne comprends pas, déclare l’assistante à l’intérieur du bureau. Elle danse si bien. Vous dites toujours qu’Agathe est la meilleure élève de son groupe.

               
               – Je sais, et c’est ce qui me rend encore plus désolée, renchérit sa professeure. Je ne l’aurais jamais laissée espérer si…

               Le cœur d’Agathe cogne de plus en plus fort. Il envoie le sang pulser contre ses tympans, bouillon assourdissant qui lui donne le tournis, qui étouffe la conversation, elle peine à saisir ce qu’elle entend.

               « Elle danse si bien. »

               « La meilleure élève de son groupe. »

               « Encore plus désolée. »

               La fin de la conversation achève de la déchirer et elle réprime un sanglot – lequel aurait davantage ressemblé à un cri de douleur si elle l’avait autorisé à lui échapper. Ses pieds reculent, l’entraînent vers la sortie. De l’autre côté de la cloison, des échos d’au revoir lui parviennent, étouffés et indistincts. C’est l’heure de son rendez-vous, mais elle ne peut plus entrer dans ce bureau – ni maintenant ni jamais. Elle ne peut plus voir sa professeure. Pas après ce qu’elle a entendu.

               Elle prend la fuite, direction le grand escalier du Conservatoire. Au fond du couloir, quelqu’un passe l’aspirateur. À l’étage inférieur, des éclats de rire résonnent. À l’étage supérieur, quelques malheureuses notes tordues sont arrachées à un violon. Et dehors, au-delà des hautes fenêtres donnant sur le bleu du ciel, les sirènes d’une ambulance filent en un éclair.

               C’est donc ça, pense Agathe, le bruit que font les rêves lorsqu’ils se brisent.

            

         

      
   
      
         
         
            

            CHAPITRE 1[image: ]PAULINE

            
Il y a quatre mois, Agathe et moi étions encore meilleures amies. On dormait chez l’une ou chez l’autre tous les week-ends. On se prêtait nos élastiques, nos bracelets et nos livres préférés. Le mercredi et le samedi après-midi, à 15 heures tapantes, on enfilait nos justaucorps et on se glissait dans le studio de danse du Conservatoire. Sourires échangés dans le miroir, chignons réajustés par des doigts experts, signes de tête pour s’encourager. Agathe, plus qu’une amie, était mon âme sœur. On partageait le même rêve, un peu plus grand pour elle, un peu plus petit pour moi. J’aurais juré que nous deux, notre amitié, c’était pour la vie.

               Mais aujourd’hui, on est dans la voiture de mon père, assises le plus loin possible l’une de l’autre sur la banquette arrière. Chacune regarde par sa fenêtre. On ne se parle pas.

               On ne se parle plus.

               À l’avant, mon père et Hélène discutent joyeusement. La pluie crachine sur le pare-brise et ils persistent à affirmer qu’un rayon de soleil nous attend à destination, comme ils persistent à croire que ces vacances auront un effet miraculeux sur nos relations à tous les quatre. Ça fait rouler les yeux d’Agathe, qui augmente le son dans ses écouteurs.

               
               – J’adore ton pull, commente Hélène dans un effort manifeste pour détendre l’atmosphère. Très raccord avec la région.

               J’avise le tricot de mailles bleu et blanc que j’ai extirpé au hasard de ma commode ce matin. Je n’ai pas fait exprès de choisir un haut qui fait bord de mer.

               – Il ne te manque plus qu’un ciré jaune et des bottes en caoutchouc et tu seras la touriste idéale, rit mon père.

               – Ha ha, non merci, je grommelle.

               Il actionne le clignotant et s’engage sur une petite route de campagne. Même avec les vitres fermées, je sens l’air iodé. L’odeur des vacances, forcément, quand on habite en ville toute l’année. Je pourrais tenter d’y croire, moi aussi, à ce séjour censé tout arranger…

               La maison que nous avons louée pour les deux prochaines semaines est, selon l’annonce que m’a montrée mon père, située à un kilomètre de la côte, dans un écrin de verdure, avec la garantie d’une ambiance chaleureuse. Les avantages mis en avant : la plage à pied, le quartier calme, les deux grandes chambres, le jardin avec terrasse, la cheminée fonctionnelle, et toutes les charges comprises. En été, ça doit être sympa. Hélas, on est en octobre, donc il fait froid et humide, et personne n’aura envie de profiter de la terrasse.

               – Nous y voilà !

               On se gare le long d’un muret. La rue est déserte, ce qui rend le calme promis plus angoissant qu’apaisant. L’odeur des vacances ne fait plus le poids : sous la pluie, avec ses volets fermés et ses hortensias fanés devant la porte d’entrée, la maison n’est pas très accueillante.

               Il suffit d’un coup d’œil à Agathe pour qu’elle lâche :

               – Ouais, non, hors de question que je foute un pied dans ce taudis.

               Elle se renfonce dans son fauteuil, les bras croisés, tandis que mon père quitte la voiture. Sa mère se tourne aussitôt dans notre direction, tous ses efforts enthousiastes tombés aux oubliettes.

               – Tu préfères camper dans le jardin ?

               – Je préfère surtout rentrer chez Papa. Je vais l’appeler direct.

               Agathe brandit son portable tout neuf sous le nez d’Hélène. Celle-ci répond par un sourire désabusé.

               – Tu peux essayer, il te dira la même chose que ce que je t’ai répété hier : si tu vis avec lui pendant l’année scolaire, tu passes les vacances avec moi.

               Mon ancienne meilleure amie pince sa bouche dans cette mimique qu’elle a lorsqu’elle est dégoûtée par quelque chose. Le quelque chose, ce sont les vacances en Bretagne en plein automne. C’est aussi la présence de mon père. Et la mienne…

               – Il devrait y avoir prescription de l’arrangement parce que la famille recomposée n’était pas dans le contrat, riposte Agathe.

               Sur ces mots, elle ouvre la portière, se glisse dehors et s’éloigne d’un pas vif vers la maison. Mon père a déverrouillé la porte et activé l’électricité ; une douce lumière jaune brille derrière les vitres, les volets du rez-de-chaussée désormais plaqués au crépi. Ça réchaufferait presque mon cœur s’il n’était pas brisé.

               – Je suis désolée, Pauline, me souffle Hélène. J’ai vraiment essayé de… Enfin, merci d’être si adorable. Je sais que tu étais un peu anxieuse, et moi aussi, mais… Je ne sais pas pourquoi elle réagit comme ça.

               – C’est pas grave.

               Je hausse les épaules.

               – Tout va bien, ne t’inquiète pas, j’ajoute pour appuyer mon mensonge.

               Avec mon sourire forcé comme meilleur allié, j’attrape mon sac à dos et sors sous la bruine.

               Les parents d’Agathe se sont séparés il y a trois ans. Ils sont en bons termes, mais son père a déménagé dans le sud de la France. Lorsqu’elle vivait avec sa mère durant la période scolaire, elle ne le voyait qu’aux vacances.

               De mon côté, ça a toujours été mon père et moi, moi et mon père, nous deux et c’est tout (à une exception près). Ma mère est partie après ma naissance. Les gens trouvent ça triste, mais je suppose que c’est juste comme ça. Être triste n’y a jamais rien changé. J’estime que j’ai plutôt de la chance d’avoir un parent aussi chouette que mon père.

               Quant à Agathe et moi… On s’est rencontrées à notre entrée au Conservatoire, pile après la séparation de ses parents. Entre nous, ça a été immédiat : un regard échangé, une blague, une étincelle. Ça ne s’explique pas les connexions comme celle-là. En quelques semaines à peine, on était tout le temps fourrées l’une chez l’autre, et peu importait qu’on ne soit pas dans la même classe à l’école, puis au collège.

               Mon père et sa mère se sont également rencontrés à ce moment-là. Ils se croisaient à la fin des cours de danse, en venant nous déposer et nous récupérer. Ensuite, ils se sont retrouvés à l’appartement de l’un ou de l’autre, toujours en venant nous chercher. Ils sont restés pour discuter, prendre un café, un goûter, un dîner. Ils disent qu’ils sont tombés amoureux petit à petit.

               Ce qu’ils ne disent pas, c’est qu’ils sont tombés amoureux grâce à nous.

               Quand Agathe est partie vivre chez son père, Hélène est venue chercher des explications, du réconfort, une présence chaleureuse dans ma famille. J’imagine que les sentiments ont grandi au cœur de cette vulnérabilité.

               Ça doit sérieusement énerver Agathe. Si elle me parlait encore, elle se lamenterait, c’est sûr. Enfin, non ; parce que si on se parlait encore, on se réjouirait. Parce qu’on serait des demi-sœurs en plus d’être amies.

               
               Oui, dans une autre réalité, ces vacances seraient le paradis sur Terre. Mais là, c’est l’enfer.

               – Ça fait du bien, cette odeur de nature ! Tu la sens, Pauline ? Ça nous change de Paris ! s’extasie mon père lorsque je franchis la porte d’entrée.

               Il s’élance dans l’escalier pour aller ouvrir les volets à l’étage, avalant les marches deux par deux.

               – Ça pue, ouais, marmonne Agathe.

               Elle le suit, tirant derrière elle sa valise dont tous les stickers ont été retirés avec du dissolvant. En bas à droite, je peux encore deviner la forme des pointes ornées de rubans de celui qui était son préféré. Elle a dû frotter hyper fort pour l’enlever : le revêtement violet a été arraché et le plastique est gris à cet endroit.

               Dans ma propre valise, mes demi-pointes pèsent soudain si lourd que je m’arrête au pied de l’escalier. J’avais prévu de continuer à m’entraîner pendant les vacances, mais je ne sais pas si j’oserai esquisser le moindre pas de danse avec Agathe sous le même toit.

               Elle croirait que je la nargue et me détesterait encore plus.

            

         

      
   
      
         
         
            

            CHAPITRE 2[image: ]PAULINE

            
Il me faut bien cinq minutes avant de trouver le courage de pousser la porte de la chambre que je vais partager avec Agathe. Elle est montée avant moi et s’y est déjà enfermée. Je l’entends qui marche avec un pas d’éléphant, qui ouvre ce que je suppose être un placard qui grince, puis plus rien. Étrange. Qu’est-ce qu’elle fait ?

               Je me décide enfin et appuie contre le battant. Je trouve alors Agathe au milieu de la pièce, perchée en tailleur sur sa valise, son visage baissé sur l’écran de son portable. Derrière elle, l’armoire est close.

               – Tu ne déballes pas tes affaires ?

               Elle fronce les sourcils dans ma direction.

               – Et mettre mes vêtements dans cette armoire crasseuse ? Non, merci. Je ne serais pas étonnée qu’un rat sorte de sous le lit.

               Un frisson remonte le long de mon dos, même si je sais très bien qu’elle exagère. La maison est un peu sombre et triste à cause de la saison, mais elle me paraît propre. Je ne vois pas comment un animal aurait pu y élire domicile.

               Peu concernée par ma présence, Agathe se replonge dans son téléphone. Et la voilà qui s’esclaffe ou qui s’offusque, 
qui offre un milliard de réactions à un contenu qu’elle n’a aucune intention de me partager. Je fais de mon mieux pour l’ignorer tandis que je range mes habits dans l’armoire. Impossible de m’empêcher d’inspecter chaque étagère avant de les y déposer. À part un peu de poussière, rien à signaler. Je laisse mes affaires de danse dans ma valise ; je verrai plus tard quand et comment répéter.

               Je glisse ensuite la valise sous le lit, où il n’y a décidément aucun rat. À côté, Agathe glousse de plus belle et ma curiosité l’emporte :

               – Qu’est-ce qui te fait marrer ?

               – Tu ne comprendrais pas.

               – Et pourquoi ? je réplique, un peu vexée.

               Elle n’a même pas levé les yeux pour me répondre. C’est comme ce midi, lorsqu’on s’est retrouvées pour la première fois depuis fin juin. Occupées à charger les bagages, on s’est à peine regardées. Après, dans la voiture, Agathe a mis sa musique à fond dans ses écouteurs et… et je ne sais pas. Même si je me doutais que ce serait vain, j’attendais cette opportunité. Celle de la provoquer et de lui arracher les réponses qu’elle m’a refusées tant de fois par son silence. Celle de comprendre pourquoi elle a subitement décrété que je n’avais plus ma place dans sa vie.

               – Parce que tu n’es qu’une cinquième, cingle Agathe.

               La pique se fiche dans ma poitrine. Elle n’a pas réfléchi une demi-seconde avant de me balancer ça. C’est donc sa raison ? Elle me trouve soudain immature ? Je me sens minuscule. Et bête, il faut bien l’admettre. Nos sept mois de différence et notre écart d’une classe n’ont jamais été un problème.

               Mais peut-être que c’en est un, maintenant qu’elle est en quatrième…

               – Genre tu n’étais pas une cinquième avant les grandes vacances… je me défends malgré tout. Mais Agathe ne m’écoute plus. Elle s’est levée, a empoché son portable et s’observe dans le miroir face aux lits. Elle lisse les bords de son pull bleu électrique, réajuste la ceinture de son jean, glisse les doigts dans son carré de cheveux courts, ébouriffant légèrement sa frange, puis se retourne avec un sourire qui n’a pas une once de sincérité.

               – Je descends.

               Elle me plante là, sans un mot de plus. La frustration m’envahit. Je ne suis pas plus avancée que ce jour d’été où Agathe a enfin répondu à l’un de mes appels répétés, juste pour me dire d’arrêter de lui téléphoner. C’est clair, elle ne tient pas davantage à me parler aujourd’hui. Elle ne tiendra plus jamais à me parler…

               Cette fois, impossible de refouler mes larmes. Je referme la porte de la chambre après m’être assurée que mon père et Hélène sont toujours occupés au rez-de-chaussée et autorise les sanglots qui pèsent dans ma poitrine à remonter dans ma gorge. Je les avais gardés bien à l’abri, espérant sans trop me l’avouer qu’un miracle se produirait. Mais la vérité, c’est que tout ne va pas bien. La vérité, c’est que j’étouffe.

               – Pauline, tu viens ? me hèle mon père depuis le rez-de-chaussée.

               Mon premier sanglot meurt étranglé dans ma trachée. Je ravale aussitôt ma peine. Pas le temps d’être triste ; je ne veux surtout pas qu’Agathe voie à quel point elle m’a fait mal. Si elle se fiche de moi, je décide que ce sera réciproque.

               En une seconde, je suis debout. La suivante, je suis dans l’escalier, mon visage arborant cet enthousiasme feint que j’ai l’habitude de brandir en toutes circonstances. Quand je rejoins la cuisine, personne ne devinerait qu’un hippopotame de chagrin est assis sur mon cœur.

               Maintenant que le soleil s’est couché, la température ambiante s’est rafraîchie et l’humidité a grimpé d’un cran. Motivé, mon père décide d’allumer un feu. Sauf qu’il oublie d’ouvrir la trappe et enfume la pièce. Hélène doit appeler les propriétaires pour désactiver l’alarme incendie. Ceux-ci nous demandent de ne plus tenter quoi que ce soit avant qu’ils viennent nous apprendre à utiliser la cheminée demain.

               – Je croyais qu’au moins, on sortirait pour dîner, lâche Agathe. Genre dans une crêperie, un resto de Bretons, quoi. À quoi ça sert de partir en vacances si c’est pour bouffer des pâtes dans le froid ?

               Elle plaque les assiettes avec une telle violence que je crains un instant que la porcelaine vole en éclats. Cependant la vaisselle a dû en voir d’autres, car elle tient le choc, offrant un couvert vieillot sur une table mal vernie. J’apporte un malheureux sachet de fromage râpé qui ne parvient pas à me remonter le moral.

               – Pourquoi dépenser plusieurs dizaines d’euros dans une crêperie quand on peut manger des coquillettes absolument délicieuses ?

               Mon père dépose une énorme casserole au milieu de la table et nous invite à lui passer nos assiettes. J’ai toujours froid et le dossier de la chaise me rentre dans la colonne vertébrale, mais je ne dis rien. Hors de question d’être celle qui se plaint ; ça, c’est Agathe. Moi, je suis la fille accommodante.

               – On ira à la crêperie dans la semaine, nous assure Hélène tandis que nous entamons le repas.

               – Tout à fait. Et en attendant, elles sont pas mal, ces pâtes, hein ? renchérit mon père.

               J’opine avec un enthousiasme désormais sincère. Une fois noyées dans le beurre et le fromage, effectivement, elles sont réconfortantes. On se croirait presque chez nous. En plus, mon estomac grondait depuis une éternité.

               – Et demain, l’aventure commence !

               Enfournant une grosse fourchetée de coquillettes, mon père nous désigne, Agathe et moi. Il prend le temps de mâcher et d’avaler avant de poursuivre :

               
               – Je vous ai toutes les deux inscrites à un club d’activités sur la plage, vous allez passer des vacances géniales. C’est du lundi au vendredi, de 9 heures à midi.

               Ma bouche s’entrouvre de stupeur. Celle d’Agathe s’ouvre carrément :

               – Parce qu’en plus d’être traînée dans ce trou, je ne vais pas pouvoir faire la grasse mat’ ? C’est une blague ? Et quel genre d’activités ? Si c’est pour construire des châteaux avec des petits, c’est non, j’irai pas.

               Elle me fixe en disant « petits ». Évidemment, c’est ce que je suis pour elle, maintenant : une « petite ». Une gamine. Une cinquième qui n’aura treize ans qu’en février prochain. Notre différence d’âge m’est jetée à la figure telle une chaussette sale qu’on ne veut même plus laver, et elle me rappelle au passage qu’Agathe ne m’a pas invitée à son anniversaire cette année. Elle a probablement jeté la carte que j’avais expédiée chez son père – inutile de préciser que je lui avais tendu cette perche avant qu’elle me dise clairement d’arrêter de lui téléphoner.

               – Ah, par contre, explicite mon père, vous ne serez pas dans le même groupe, je suis désolé. Je croyais que ce serait le cas quand j’ai réglé les inscriptions et je n’ai vu le planning qu’après… J’ai essayé de négocier, mais il n’y avait rien à faire…

               Il semble sincèrement contrarié à ce sujet. Qu’est-ce qu’il pensait ? Que faire des châteaux ensemble allait nous rabibocher ? Sans doute. Au contraire d’Hélène, il a du mal à saisir que nous ne sommes définitivement plus amies. Pour lui, c’est juste une mauvaise passe, un éloignement temporaire provoqué par le déménagement d’Agathe. Bon, j’avoue que je suis responsable de cette vision des choses : j’ai fourni de sacrés efforts pour cacher mes larmes pendant les grandes vacances et j’ai affronté la rentrée au collège en serrant les dents. Mais quand même, un club d’activités, sérieux ?

               
               – Ça ne répond pas à mes questions, râle Agathe. C’est quoi le but de ce club ?

               – J’y viens, j’y viens.

               Mon père termine son assiette, de nouveau très content de lui.

               – Ce sont des ateliers de découverte de la plage. Des activités nautiques, des leçons sur la faune et la flore marine… Vous allez bien vous amuser, j’en suis sûr, même si vous êtes séparées. Ça vous fera des choses à vous raconter quand vous vous retrouverez à midi, en fait ! Le club divise les inscrits entre les six-douze ans et les treize-dix-sept ans, et le programme ne sera pas identique, je crois.

               Et bim, dans ma figure, encore. Agathe abandonne son air grognon pour afficher un sourire ironique qui me fait agripper ma fourchette au point d’en avoir mal aux jointures.

               – Pardon, quoi ? je parviens enfin à protester. Je ne veux pas être avec les petits non plus !

               – Il y aura forcément des jeunes de ton âge, tente de me rassurer Hélène, qui observait jusqu’ici l’échange avec des plis anxieux entre ses sourcils.

               – J’espère que tu ne vas pas porter un dossard avec des personnages de dessins animés dessus, glousse Agathe.

               Soudain, elle n’est plus du tout réfractaire à ce club ni à m’adresser directement la parole – même si c’est pour m’agresser. Elle pique la dernière coquillette de son assiette, la cueille du bout des dents, puis s’essuie la bouche sans me quitter des yeux.

               – Je suis sûr que ce sera formidable, réaffirme mon père. J’ai lu les avis sur Internet, tous les parents étaient ravis.

               « Les parents ». Pas les enfants ni les ados, donc.

               Oh, pitié…

               

               
               AGATHE

               Quatre mois plus tôt

               Agathe fourre tous ses justaucorps dans un sac-poubelle.

               Et ses chaussons avec. Et sa première paire de pointes, qu’elle avait gardée précieusement dans le placard, souvenir glorieux qu’elle s’était imaginé contempler avec nostalgie d’ici quelques années. Il reste sa paire actuelle, pas encore assez usée pour exiger un remplacement. Hop, dans le sac, elle aussi ! Agathe termine par ses filets à chignon, ses épingles, ses élastiques, ses cache-cœurs, ses guêtres, la moitié de ses tiroirs finalement. Tout y passe.

               Elle referme le sac avec un double nœud. Il est lourd, mais elle enfile ses chaussures pour le pousser hors de l’appartement. Une fois sur le palier, elle shoote dedans et le regarde dévaler l’escalier jusqu’au rez-de-chaussée. Après quoi, elle le porte tant bien que mal trois rues plus loin, direction le conteneur du Secours populaire.

               Elle n’hésite même pas.

               Le conteneur avale sa vie en un quart de seconde.

               
               Sans aucun état d’âme, Agathe rebrousse chemin. Cela ne suffit pas. De retour dans sa chambre, elle arrache chacune des photos scotchées au mur. Les visages souriants de ses idoles, la scène de l’Opéra, les tutus, à la poubelle tout ça.

               Bientôt, le mur est nu comme il ne l’a pas été depuis des années. Agathe réprime l’émotion qui émerge au souvenir de Pauline qui, effleurant les photos du bout des doigts, le surnommait « le mur des rêves ». Elle pouvait passer de longues minutes à l’admirer, comme s’il avait possédé quelque pouvoir magique. C’est elle qui lui avait offert le masking tape rose pour coller toutes ces images, d’ailleurs…

               À présent, le mur est un mur blanc banal, ordinaire. Plutôt raccord avec ce que sont devenus ses rêves. Pauline n’aura qu’à se créer sa propre mosaïque de photos si ça lui chante. Agathe ne sera pas là pour le voir.

               Car sa décision est prise : cet été, elle part vivre chez son père, dans le Sud, et elle ne reviendra pas à la rentrée. Là-bas, elle n’a jamais été et ne sera jamais une danseuse. Elle ne devra d’explications à personne. Elle sera libre de se réinventer.

               Ah, ce sera formidable ! Elle sera la nouvelle élève du collège. Grande, belle, populaire, elle s’y voit déjà. Quand on lui demandera ce qu’elle fait en dehors des cours, elle répondra : « J’traîne », en rejetant ses cheveux vers l’arrière. Elle sera cool. Adieu l’image de la danseuse classique coincée. C’est tant mieux, finalement.

               D’un coup de talon, elle écrase le monceau de photos débordant de sa poubelle. Elle peut presque se persuader que le nœud dans sa gorge n’existe pas.
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               Lily-Belle de Chollet

               [image: Portrait de Lily-Belle de Chollet – © Janig Photographe]

               Née en 1998 sur la côte bretonne, Lily-Belle de Chollet y vit encore aujourd'hui. Depuis l'enfance, la fiction est le cœur qui fait battre son quotidien : des histoires et personnages dansent dans sa tête tandis que ceux des autres s'invitent dans sa bibliothèque. Et lorsqu'elle n'est pas derrière son clavier, elle est à la plage, chaque jour de l'année prête à plonger dans l'océan Atlantique.
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Pour Lucile et Salomé,
I’été ne s‘lannonce pas aussi bleu que le ciel.

Ce sont sGrement leurs derniéres vacances dans la maison
familiale, et Colombe, la troisieme cousine, brille par
son absence. Méme avec les amis d’enfance, tout a changé.
Les sentiments et les rancoeurs compliquent ce qui semblait
si simple auparavant. Mais le pire, c’est peut-étre ce silence,
cette impossibilité de se parler, de se comprendre.

Le poids des souvenirs et des secrets sera-t-il trop lourd

a porter pour surmonter leur souffrance ?
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Arthur a quatorze ans. Il vit dans un coin reculé d'un vi||qge
encore plus reculé, et désespere d'ennui. Quand les Claroux s'installent
dans la maison voisine pour les vacances, avec leurs quatre enfants
et leur joyeux chaos, enfin il se passe quelque chose !

Il est prét & tout pour étre accepté, pour s'intégrer.

Puis, en un été, sa vie bascule. Arthur a vingt ans.

Rongé par la cu|pobi|i’ré, il retourne dans sa maison d'enfance,
vide depuis longtemps. La-bas, le passé le rattrape.

Six ans qu'il s'en veut, six ans qu'il vit dans le secret,
six ans qu'il regrette la décision qu'il a prise.

Car ce jour-|€:1, son monde s'est effondré.
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